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À mon fils, Benjamin




« Tant que durera l’espace, tant que durera le temps et que les êtres demeureront, puissé-je demeurer et tout faire afin d’aider tous les êtres sensibles à se libérer des causes de la souffrance, à trouver le bonheur et à réaliser l’éveil. »

SHANTIDÉVA




Introduction

DEMAIN SERA L’ÂGE DE LA FEMME !

Lors de sa visite en France en août 2008, le Dalaï Lama s’est adressé à plusieurs reprises, de manière ciblée et précise, aux femmes venues Pécouter, et indirectement aux hommes qui les accompagnaient. Jamais auparavant depuis 1959, date du début de son exil en Inde, Tenzin Gyatso ne s’était adressé si directement aux femmes. Il leur a délivré ce message, qu’il juge capital :

« L’âge à venir sera celui de la femme !

Le monde a besoin pour survivre des valeurs qu’elle incam e. »

Ce type de déclaration en forme de slogan peut surprendre, surtout de la part d’un chef religieux essentiellement entouré d’hommes. Mais ce serait ignorer la dimension humaine et singulière de ce moine profondément libre intérieurement, totalement engagé pour la paix dans le monde et déterminé à tout faire pour qu’elle progresse. C’est ce qu’il fait en parlant ainsi aux femmes. Il suffit pour s’en convaincre de l’écouter encore :

« La violence est démodée. Laissons les valeurs féminines s’épanouir dans nos sociétés afin de changer les mentalités. Les dirigeants politiques doivent donner des rôles plus importants aux femmes. C’est essentiel pour construire une paix durable et le futur de l’humanité. »

Loin d’être un doux rêveur comme certains préféreraient le croire, ne faisant appel ni aux clichés ni à la facilité malgré les apparences, le prix Nobel de la paix affirme ici avec force son point de vue : que les femmes sont selon lui les garantes de la pérennité de l’humanité et qu’il est urgent de propager les valeurs qu’elles incarnent naturellement - la compassion, la générosité, la tendresse. Avant qu’il ne soit trop tard et que la violence et les guerres de tous ordres, y compris économiques et environnementales, ne conduisent à des catastrophes irréversibles.

Ce constat, Tenzin Gyatso le pose après avoir inlassablement sillonné le globe pendant plus de vingt ans pour participer à l’établissement de la paix au plan international avec les grands de ce monde - politiques, religieux, économistes, philosophes. Cependant, rien n’a fondamentalement changé ces dernières années. De nombreux conflits existent un peu partout sur la planète, les extrémismes se renforcent, les droits des enfants et des femmes demeurent bafoués dans certains pays, l’inégalité économique entre le Nord et le Sud se creuse et le sida, les guerres, la pauvreté et la famine comptent toujours parmi les fléaux majeurs de ce début de XXIe siècle. Sans être alarmiste ou pessimiste, il est difficile de nier que le monde va mal et que ses dysfonctionnements sont de plus en plus fréquents et nombreux. Cette accélération et cette aggravation des symptômes pourraient conduire aux changements qu’espère le Dalaï Lama. La crise internationale qui a débuté en septembre 2008 en témoigne. Particulièrement grave, remettant en cause l’ensemble du système économique, elle doit conduire à repenser l’éthique des systèmes financiers et à refondre profondément des valeurs de nos sociÉtés. Dans ce contexte difficile de rupture entre un monde qui s’achève et un nouveau monde en formation, les femmes seraient-elles, comme semble l’indiquer le Dalaï Lama, l’un des derniers espoirs de faire changer les choses pour apporter plus de conscience et de générosité dans nos sociétés ? L’appel qu’il a fait en France le laisse supposer.

Mais sera-t-il écouté, lui qui, selon le classement annuel publié par le magazine Time début mai 2008, se situe dans le « top ten » des personnalités internationales les plus influentes ? Pour qu’il le soit, il faudrait qu’un vrai dialogue et une réelle parité entre les hommes et les femmes soient établis, et que nos vieilles mentalités et habitudes changent en profondeur. Ce sera possible si le contexte social et politique national et international s’y prête et y invite. C’est d’ailleurs peut-être déjà le cas. L’élection présidentielle amÉricaine du 4 novembre 2008 prouve que tout peut arriver dès lors que le besoin de changer radicalement de modèle social prend le pas sur toute autre considération. Le vote populaire massif, clair et décisif des Américains a répondu à cette nécessité. Personne ne pouvait prévoir cette évolution politique et sociale il y a encore quatre ans à peine.

Cette élection a tourné, pour toujours, une page de l’histoire du monde. Depuis le 20 janvier 2009 à midi, le premier Noir américain, Barack Obama, est président des États-Unis alors qu’il y a quarante ans à peine Martin Luther King était assassiné parce qu’il se battait pour que cesse la discrimination contre les Noirs. Les États-Unis, en donnant au monde une magnifique leçon d’histoire, de démocratie et d’humanité, prouvent que nous pouvons garder espoir en l’homme.

« Tout est déjà écrit dans le grand livre des humains, disent les Indiens apaches, mais nous sommes libres d’écrire les détails de cet ouvrage avec courage et en respectant nos frères les humains, les plantes et les animaux de la nature. » Cette élection est leur revanche sur la barbarie des hommes qui les exterminèrent.

C’est de la France, terre d’accueil privilégiée du bouddhisme dans le monde depuis les années 1960, que le Dalaï Lama a choisi de délivrer son message aux femmes en ce mois d’août 2008. J’étais là. Femme bouddhiste française, j’ai entendu les propos du chef religieux et spirituel des Tibétains et je me suis sentie particulièrement concernée. Peut-être, dans quelques décennies, en nous retournant sur le passé, qualifierons-nous ce jour d’historique. Car si cette exhortation de « Kundun » (« La Présence ») prenait effet, notre futur serait différent.

Journaliste, consciente de la portée politique et sociale des déclarations du Dalaï Lama, j’ai questionné et écouté ses interventions et ses enseignements de l’été 2008 avec un intérêt tout particulier lorsqu’il abordait la question des femmes. Et comme j’ai eu le privilège de le rencontrer à plusieurs reprises au cours des vingt dernières années, j’ai repris nos entretiens et les notes que j’avais prises lors de ses enseignements et de ses conférences pour y rechercher des indications susceptibles d’éclairer davantage encore ses propos. J’en rends compte dans ce livre. J’espère qu’il incitera de nombreuses femmes - et ceux qui les accompagnent - à réfléchir au message du Dalaï Lama ; j’espère que les réponses qu’ils y trouveront les aideront à écrire, en partie, l’avenir autrement.

La dernière partie de cet ouvrage est consacrée au Tibet et aux cinquante années d’exil du Dalaï Lama et de son peuple. Depuis mars 1959, cela fait un demi-siècle, presque une vie de femme dans les conditions difficiles et traditionnelles du Tibet d’autrefois, que le chef religieux et temporel vit hors de son pays.

L’exil a permis aux Tibétains résidant à l’étranger de remettre en question leur système féodal et de découvrir la démocratie et les droits de l’homme, ce qui les a sans doute sauvés d’une forme d’intégrisme qui aurait pu naître d’une société repliée sur elle-même. L’histoire s’en est fait, ailleurs, le témoin.

Dans le même temps, au Tibet, on a assisté à l’assimilation par les colons chinois de tout un peuple et à la disparition progressive de cette civilisation unique en matière de connaissance de l’esprit - et ce dans une quasi-indifférence, surtout depuis que les jeux Olympiques se sont achevés en Chine à la fin de l’été 2008. Cette quasi-indifférence est entretenue par une dépendance économique croissante à l’égard de la Chine, qui a balayé les dernières réticences des chefs d’État européens à se rapprocher du géant asiatique. Le taux de croissance du pays, unique dans le monde tant il est positif, fait taire les consciences et attise les convoitises.

Pourtant, depuis cinquante ans d’occupation chinoise, la population tibétaine et sa culture meurent à petit feu sur le « Toit du monde ». La répression continue, les droits les plus élémentaires des Tibétains sont bafoués et le Tibet est devenu, pour les siens, une immense prison où règne la terreur. Les Tibétaines subissent quant à elles de plein fouet les mesures discriminatoires politiques, sociales, culturelles et religieuses. Quand elles sont emprisonnées, elles sont souvent traitées plus durement que les hommes et doivent supporter des tortures ciblées et extrêmement pénibles. Lorsqu’elles sont « libres », beaucoup n’ont d’autre choix pour survivre et subvenir à leurs besoins que de se prostituer. La plupart subissent la politique chinoise de contrôle forcé des naissances : celles qui ne sont pas stérilisées de force doivent accepter d’utiliser des contraceptifs sous peine de sanctions, et des infanticides sont pratiqués dans les hôpitaux.

Depuis plus d’un demi-siècle, les autorités chinoises craignent les femmes tibétaines. Au Tibet et en exil, elles jouent un rôle essentiel pour préserver leur culture, leur tradition et leur religion. En outre, elles se mobilisent et agissent avec un courage et une détermination exceptionnels pour mettre fin à la répression chinoise.

C’est l’une de ces femmes au caractère indépendant et indomptable, au tempérament façonné par des siècles de mysticisme tibétain, qui donna naissance le 6 juillet 1935 au petit Lhamo Dhondrub, qui fut reconnu deux ans plus tard comme le quatorzième chef religieux et politique des Tibétains, Jetsun Jamphel Ngawang Lobsang Yeshe Tenzin Gyatso. Son peuple l’appelle plus sobrement Yeshe Norbu, « Joyau Accompli » ou « Gyalwa Rinpotché ». Le reste du monde le connaît sous le nom de Dalaï Lama.

C’est cette femme, sa mère, la première à avoir compté pour le « Compassionné », le « Défenseur de la Foi », qui fit connaître à son fils dès sa grossesse la puissance de la compassion maternelle, et c’est grâce à elle qu’il put acquérir cette confiance fondamentale sur laquelle il a construit sa force intérieure.

Le Tibet est désormais chinois. Les colons y sont plus nombreux que les Tibétains de souche. Le processus est irréversible. Pourtant, trop rares sont celles et ceux qui s’inquiètent que les droits de l’homme soient en permanence bafoués au « Pays des neiges ».

Depuis cinquante ans, le monde a changé grâce au bouddhisme. Les apports de cette tradition, par exemple dans la recherche en sciences cognitives, sont incontestables.

Que restera-t-il, si rien n’est fait, du Dalaï Lama, de son peuple et de cette civilisation dans les cinquante prochaines années ? Les valeurs comme la compassion, la générosité ou la non-violence auront-elles transformé nos sociétés ? Transformations dont le Dalaï Lama nous invite à être les acteurs. J’aimerais le croire, pour que l’avenir s’écrive de manière plus radieuse pour nos enfants.

J’aimerais le croire pour que le Tibet et les valeurs du bouddhisme que le Dalaï Lama résume par cette phrase, « ma seule religion est l’amour », ne s’effacent jamais de nos mémoires et de nos vies. Un message universel que nous pouvons tous, croyants et agnostiques, reprendre à notre compte puisqu’il unit dans une même évidence tous ceux qui sont préoccupés par le sort des autres.

C’était aussi celui de sœur Emmanuelle qui, à la question : « À quoi ça sert, la vie ? », répondait tout simplement ; « À aimer. » Aimer: il ne tient qu’à nous de relever ce défi pour transformer le monde ; modestement, chacun à son échelle. Aimer : un défi et une responsabilité.

CATHERINE BARRY




Chapitre 1

ÊTRE UNE FEMME AU XXIe SIÈCLE



Votre Sainteté,

C’est la première fois qu’un dirigeant religieux de votre stature et de votre notoriété s’adresse, comme vous l’avez fait au mois d’août 2008, aux femmes occidentales. Vos paroles ont touché et ému la plupart d’entre nous. De plus, en vous écoutant, nous mesurons l’incroyable remise en question que vous avez opérée, en cinquante ans, pour faire évoluer les modèles de pensée qui vous furent inculqués dans le Tibet féodal et patriarcal de vos jeunes années en des idées adaptées à notre temps. Cette révolution intérieure est la marque d’un grand maître bouddhiste affranchi de tout attachement aux formes de ce monde.

Très tôt vous avez manifesté cette inclination à la sagesse et à la simplicité. Dieu vivant pour les Tibétains, vous devenez en quelques heures un simple mortel, un exilé aux yeux des autres hommes, à votre arrivé en Inde le 31 mars 1959. Les hautes chaînes himalayennes franchies, vous basculez sans préparation d’un moment de l’histoire où vous déteniez le pouvoir absolu à un autre où vous dépendez, ainsi qu’une partie des vôtres, de la bonté d’un pays frère pour survivre. Acceptant humblement ce changement de statut, vous commencez aussitôt à œuvrer avec courage et lucidité pour sauver votre peuple du génocide qui s’annonce. Le prix Nobel de la paix vous en récompense en 1989. La communauté internationale découvre votre combat non violent et vos extraordinaires connaissances sur l’esprit. Vous devenez l’un des interlocuteurs privilégiés des chercheurs en sciences cogni-tives. Leurs travaux en laboratoire mettent en évidence la fantastique plasticité neuronale du cerveau des méditants comme vous et l’importance, pour le bonheur comme pour la santé, des émotions positives - l’amour, la compassion, la générosité. Ces découvertes prouvent en outre qu ’à votre image nous pouvons tous nous transformer et elles fondent la possibilité du changement radical de modèle sociétal que vous appelez de vos vœux et grâce auquel demain pourrait bien être « l’âge de la femme », comme vous l’avez affirmé à Plouray, en Bretagne. Un âge plus solidaire et moins violent qui mettrait en avant des valeurs féminines, comme vous le souhaitez.

Cet appel lancé en notre direction en août 2008 montre que vous êtes un esprit libre et ouvert. Contrairement à d’autres leaders religieux, vous n’hésitez pas à dire que nous possédons les mêmes possibilités d’évolution intérieure que les hommes et que nous sommes capables d’assumer des responsabilités identiques. Un discours courageux qui tranche dans le contexte actuel où l’on assiste depuis quelques années à la montée de nombreuses formes d’intégrisme. Dans certains pays, la place de la femme est très préoccupante. Dans d’autres, elle est fragilisée dans ses acquis, y compris en Europe où la parité hommes / femmes n’est toujours pas effective. La crise économique actuelle aggrave en outre un grand nombre des problèmes que rencontrent les femmes.

Les batailles à mener pour que vos vœux se réalisent sont donc nombreuses, nous en sommes conscientes. Mais nous savons aussi qu’il suffit d’un seul grain de sable pour enrayer un moteur et que chacune d’entre nous peut être ce grain de sable, et agir là où elle se trouve. Chaque initiative compte, leur somme fera la différence. Nous sommes d’ores et déjà nom breuses à vouloir vous suivre pour changer la société. Mais pour que nous nous engagions plus avant, il importe qu’un dialogue s’instaure entre vous et nous. Nous devons comprendre ce que vous attendez de nous et ce qu’est votre vision de l’avenir pour y adhérer en conscience. Et vous devez apprendre à mieux nous connaître afin de mesurer l’ampleur des obstacles que nous rencontrons quotidiennement.

Les difficultés majeures auxquelles nous sommes confrontées sont de donner du sens à ce que nous vivons et d’apprendre à avoir confiance en nous. La plupart d’entre nous ne l’ont pas appris au cours de leur enfance. La perte de valeurs inhÉrente à nos sociétés, la déstructuration des familles, le renforcement des égoïsmes, le manque d’amour, la compétition permanente à laquelle nous sommes soumises dès l’école entre nous et avec les garçons, etc., en sont notamment responsables et nous font nous sentir « déracinées ». En outre, nous devons souvent affronter plus de problèmes quotidiens que nos maris ou compagnons. Tout cela n ’aide en rien à trouver du sens à ce que nous vivons, ni à considérer, comme vous l’enseignez, Votre Sainteté, que la vie humaine est précieuse. Mais posséde-riez-vous pareille conviction si vous étiez né fille ?

Votre parcours semble indiquer que vous avez trouvé du sens à ce que vous avez vécu grâce à l’amour et à l’éducation que vous avez reçus pendant votre enfance. Les lois du karma*, de l’impermanence et de l’interdépendance des êtres et des phénomènes expliquent par ailleurs selon vous en partie les épreuves subies par le peuple tibétain. Vous les acceptez, les assumez et adoptez en conséquence un comportement responsable afin que l’histoire ne conduise plus jamais les vôtres à revivre semblable tragédie. Votre manière exemplaire d’appréhender la réalité et les principes bouddhistes que vous incarnez peuvent sans doute également nous aider, nous, femmes du monde, bouddhistes ou non, à trouver du sens à nos expériences quand la souffrance rend nos quotidiens absurdes. Nous pouvons en effet apprendre à tout âge à ne plus subir nos émotions conflictuelles et celles des autres, et y préparer dès à présent nos enfants et adolescents.

L’adolescence, une période charnière en Occident; un moment de troubles intérieurs majeurs et de grandes rebellions contre soi-même, la famille et la société. La vie paraît parfois absurde quand on est adolescent, et on souhaite la fuir. C’est en Europe que l’on trouve le taux de suicide des adolescents le plus élevé au monde. Lors de tels drames, quel sens donner à la vie, Votre Sainteté ?Je me souviens d’une amie, à peine pubère pour qui, à 15 ans, l’existence ne représentait déjà plus rien. Elle avait choisi de l’abandonner pour se libérer d’une souffrance intolérable qui lui ôtait tout repère. Sa douleur l’avalait comme un boa monstrueux. Elle ne possédait pas les clés qui conduisent au bonheur et elle commit l’irréparable. Qu’auriez-vous pu lui dire pour la convaincre de ne pas mourir ?

Mais le suicide n’est pas l’apanage des adolescents. Cet été, à Nantes, Violaine. Elle a déjà fait plusieurs tentatives d’autolyse, comme disent pudiquement les médecins. Elle vous écoute enseigner que « c’est notre esprit qui crée le monde dans lequel nous vivons ». Elle est fatiguée de lutter pour survivre au quotidien et je la sens glisser, à ces mots, dans un gouffre sans fond. Je la vois s’enfermer, se murer en elle-même. Le sourire disparaît de son visage. Je la prends dans mes bras. En silence, je la berce. Elle pleure. Que faire dans ces moments-là ?

Le suicide. Face à lui, on se sent impuissant.

Les brisures de l’enfance et l’incapacité que nous avons de leur donner un sens conduisent parfois à ces extrêmes-là. Pour nous, Occidentaux, ces souffrances proviennent de l’enfance - Freud est passé par là. Pour les bouddhistes, elles résultent notamment du karma, de la loi de causes à effets. Connaître, accepter et appréhender cette loi aide à les affronter et à comprendre que nous ne sommes pas victimes des autres mais de nous-mêmes, de nos peurs, de nos égoïsmes. Mais comment la pratique spirituelle peut-elle aider un adolescent ou un vieillard qui n ’en a plus le goût à se battre et à continuer de vivre ?

Comment une pratique spirituelle peut-elle, à l’âge adulte, nous aider à dépasser nos peurs et à faire face, sans délai, au stress et aux difficultés d’une double vie, professionnelle et familiale, quand l’enfance nous a dépossédées de la joie de vivre et de l’envie de savourer l’existence ? N’est-il pas alors préférable d’entreprendre une thérapie ?

Travailler, s’occuper de son enfant tout en préseroant une dimension spirituelle à sa vie paraît impossible par moments, quand nous croulons sous de multiples tâches. Ouvrir son cœur, suivre vos enseignements, appliquer certains des principes universels que vous enseignez alors que nous sommes épuisées et que nous n ’avons guère le temps de nous soucier de notre bien-être semble alors une vaine utopie, une illusion. Dans ces moments-là, acquérir et pratiquer des principes philosophiques bouddhiques comme le karma, la vérité ultime et relative ou développer une motivation juste paraissent inadaptés à ce que nous vivons; des efforts supplémentaires de trop pour des adultes qui se laissent emporter par la dépression, ou pour des femmes qui sont en butte au pouvoir de patrons harceleurs. Epuisées psychiquement et physiquement, elles n’ont plus envie de se battre, et encore moins de suivre une tradition religieuse que beaucoup jugent « machiste ». Comment le bouddhisme peut-il répondre à cela ?

Dans ces conditions, comment apprendre, comme vous l’enseignez, la bienveillance et la tolérance à l’égard de nous-mêmes et de ceux qui nous blessent ou nous font du ton, afin de suivre cet idéal du bodhisattva* qui est au cœur du bouddhisme ? Vous dites que pour réaliser cet idéal il est nécessaire d’éprouver de l’amour et de la compassion à l’égard de soi-même. Mais certaines des femmes à qui vous vous adressez ne savent plus depuis longtemps éprouver de bienveillance pour elles-mêmes. Beaucoup n ’ont plus de compagnon pour les aimer et partager leur quotidien; et nombreuses sont celles qui ont oublié qu’elles sont « aimables » par elles-mêmes et que ce n’est pas l’autre qui fait leur valeur.

La solitude est l’un des fléaux majeurs de nos sociétés modernes. Elle affecte particulièrement les femmes. Beaucoup ont élevé seules leurs enfants. Elles savent qu’elles mourront seules. Que leur conseillez-vous pour faire taire cette douleur ? Leur expliquer qu’elles ne sont pas seules en évoquant le principe bouddhiste qui enseigne que tous les êtres et tous les phénomènes sont reliés et dépendants les uns des autres n’est pas toujours suffisant.

Le sentiment de solitude pousse de nombreuses femmes de tout âge à développer des addictions. Par exemple, les problèmes liés à l’alimentation augmentent sans cesse. Certaines subissent le joug des magazines et font tout pour ressembler aux mannequins anorexiques des publicités afin de devenir transparentes et ne plus exister. Mais effacer leur image n’efface pas leurs souffrances. D’autres encore transfèrent leurs frustrations sur les achats ou s’adonnent au jeu ou consomment trop d’alcool.

Un moine peut-il comprendre ce type de comportements à risques destinés à fuir le quotidien ? Nous vivons dans des sociétés championnes de la création de frustrations en tout genre. La méditation est-elle un moyen pour les dépasser ? Aide-t-elle à être moins dépressives ? À se sentir moins seules ? À faire face à la violence conjugale ou au travail ?

On pourrait penser que dans nos pays, grâce au féminisme, le statut de la femme et son rôle dans la société se sont considérablement améliorés. C’est en partie vrai, mais les violences faites à Vencontre des femmes se rencontrent encore dans certaines entreprises et dans certaines familles. Le quotidien Libération signalait par exemple en septembre 2008 qu’une femme sur dix serait victime de violences conjugales et que l’une des premières causes de mortalité chez les Européennes entre 16 et 44 ans serait ce type de maltraitance.

Le harcèlement au travail est également en constante augmentation. Certains hommes ne savent qu’adopter des comportements violents pour « assumer » leurs responsabilités. Leur force physique fait peur. Et certaines femmes laissent faire les violences.

En parlant cet été aux femmes comme un ami, comme un père, comme un sage, vous leur avez témoigné une immense confiance et vous les avez encouragées à se confronter à elles-mêmes. Évoluer sur une voie spirituelle laïque est la plus belle des aventures, à condition que l’on ait les moyens physiques, psychiques, affectifs et intellectuels de la vivre. Les premiers pas, difficiles, s’effectuent dans un contexte infernal, celui de notre paysage intérieur. Cela peut être décourageant. Le risque de sombrer est réel quand le temps de la transformation est long. Beaucoup de temps et de patience sont nécessaires pour que les « ténèbres » de l’ignorance laissent la place à la joie, à la lumière, à la tendresse, à l’enthousiasme, à l’amour ! Et, la discipline à mettre en place pour vivre heureuses et sereines en toutes circonstances est longue à acquérir.

Tout cela, vous devez l’entendre et le comprendre pour pouvoir répondre au mieux à nos questions, Votre Sainteté, et pour que nous puissions répondre à votre appel.

Bien respectueusement,
Catherine Barry.



« N ous allons vers un âge qui sera celui de la femme »

Nous allons vers un âge qui sera celui de la femme. Les femmes doivent occuper un rôle de plus en plus important dans nos sociétés.

« Les femmes doivent être davantage impliquées dans nos sociétés »

Autrefois, les sociétés se sont construites sur des rapports de force. Elles étaient dirigées par les hommes qui se battaient pour préserver leurs territoires et défendre leurs proches. On rencontre encore aujourd’hui dans le monde de nombreuses traces de ces structures primitives, mais les critères de gouvernance évoluent. Il y a de plus en plus de pays où les filles reçoivent désormais la même éducation que les garçons. En conséquence, les femmes doivent être davantage impliquées dans nos sociétés et participer activement à la construction d’un monde plus paisible, plus solidaire et moins violent. Leurs qualités innées de bienveillance et de bonté, leur propension naturelle à faire spontanément preuve de compassion envers leurs proches leur confèrent un rôle unique dont les politiques devraient tenir compte en leur attribuant des postes clés.

« Les femmes sont naturellement plus enclines à la compassion que les hommes »

Agir pour le bien d’autrui et faire preuve de compassion est plus que jamais important à notre époque de mondialisation. Nous sommes interdépendants et reliés les uns aux autres, sur les plans économique et écologique par exemple. Pour que cette interdépendance ne devienne pas une source majeure de conflit, les sociétés doivent être davantage fondées sur l’altruisme et la solidarité. Cela permettrait d’éviter les terribles catastrophes qui ont lieu lorsque l’intelligence est utilisée à mauvais escient, comme ce fut le cas le 11 septembre 2001 aux États-Unis. Or c’est un fait que les femmes sont naturellement plus enclines à la compassion que le> nommes. C’est pour cette raison que je pense que demain doit être l’âge de la femme. Elles doivent initier des changements en profondeur en exprimant leur potentiel de manière pragmatique, comme elles savent si bien le faire. Nous devons encourager leur sens de la solidarité et des responsabilités.

Cela dit, nous pouvons tous nous transformer et faire que demain le monde soit plus humain, car nous avons tous la capacité d’exprimer cette qualité : la compassion. Elle fait partie intégrante de notre nature. Il suffit pour la manifester de s’y exercer. C’est ce que montrent notamment les travaux réalisés conjointement par des scientifiques et des bouddhistes sur l’esprit.

« Des techniques mentales qui permettent de développer nos qualités »

Le bouddhisme enseigne des techniques mentales qui permettent de développer nos qualités et de faire disparaître peu à peu ce que nous avons de négatif en nous. Cet aspect, très concret, du bouddhisme tibétain, appelé aussi science de l’esprit, intéresse beaucoup les Occidentaux. Les expériences décrites sont reproductibles et d’une certaine façon « mesurables », ce qui les rassure. La méditation analytique utilise par exemple les capacités intellectuelles de l’être humain. D’autres méthodes enseignent à faire naître une profonde stabilité émotionnelle.

« Le dialogue entamé avec les neurosciences peut nous aider à mieux comprendre comment nous fonctionnons »

Le dialogue entamé avec les neurosciences peut nous aider à mieux comprendre comment nous fonctionnons et à mieux cerner nos responsabilités envers autrui et à l’égard de la nature.

Certains se demandent : « Mais qu’est-ce qui pousse un moine bouddhiste à s’intéresser à ce point à la science ? Quel rapport peut-il y avoir entre le bouddhisme et la science moderne ? »

La raison en est simple. Ces deux domaines ont d’importants points de convergence. Tous deux se méfient de toute notion ayant trait à l’absolu ou à l’étemité, quelle que soit la forme que prend cet absolu ou cette éternité. Ces courants soulignent en outre le rôle clé de l’empirisme. Le bouddhisme insiste par exemple sur l’importance d’inves-tiguer à partir de l’expérience, de la raison et du témoignage : l’expérience apporte la preuve, la raison explique les mécanismes et le témoignage vient en dernier lieu en rendre compte.

Cette approche « scientifique » a permis au bouddhisme d’explorer des moyens permettant de vaincre les souffrances de l’être humain tout en favorisant son accès à un mode de vie plus sain et plus épanouissant. Grâce à cette méthode, nous avons acquis au cours des siècles une profonde connaissance de la psyché humaine, connaissance qui nous a permis de trouver des moyens pour transformer nos pensées, nos émotions et leurs tendances sous-jacentes.

« Les expériences des moines bouddhistes sont confirmées par les sciences cognitives »

Les sciences cognitives s’intéressent à la classification très complète que nous avons faite des états mentaux et des techniques contemplatives. Il est passionnant d’échanger sur ces sujets entre neurobiologistes, psychologues et bouddhistes sur des questions comme la nature et le rôle des émotions positives et négatives, l’attention, ou encore la plasticité du cerveau.

Aujourd’hui, les résultats obtenus par les recherches en neurosciences sur tous ces aspects de l’esprit sont décisives pour la vie en société. Les expériences faites par les moines bouddhistes depuis des millénaires sont confirmées par les sciences cognitives, ce qui permet à la société de les utiliser par exemple pour combattre le stress, pour améliorer les soins palliatifs ou pour apprendre à certains enfants à développer leur attention et leur concentration. Et le bouddhisme, qui soutient depuis longtemps l’idée qu’un formidable potentiel de transformation existe de façon spontanée au sein de l’esprit humain, est conforté dans ses propos. De plus, cette reconnaissance des apports de notre culture nous permet de participer de manière active au bienfait de l’humanité - ce que nous souhaitons avant toute chose.

« Le bonheur que promet la société de consommation n’est pas au rendez-vous »

Ainsi, le bouddhisme propose une autre manière d’envisager la vie, ce qui est très apprécié dans vos pays, car les sociétés occidentales, même si elles assurent bien plus que les besoins matériels de base pour une majorité de personnes, véhiculent beaucoup d’angoisses et de peurs, et le bonheur promis n’est pas au rendez-vous. Les souffrances, les doutes, les confusions intérieures ne se règlent pas grâce aux acquis matériels. Les seules vraies solutions que vous pouvez apporter à ce type d’émotions et d’états intérieurs proviennent de la spiritualité, que celle-ci soit séculière ou religieuse.

J’ai découvert les souffrances du monde moderne quand je suis arrivé en Inde. Au début, j’étais passionné par ce que montraient, extérieurement, vos sociétés. Puis j’ai très vite constaté qu’en Occident beaucoup de personnes souffrent mentalement, et cela parfois davantage que les habitants de pays moins favorisés matériellement. Perte des valeurs, angoisse, frustration, incertitude et dépression en sont les symptômes.

L’agressivité et la violence naissent toujours de frustrations. Nous en avons tous. En Occident, même si c’est la crise en ce moment, vous avez tout, du moins en apparence. Mais vous vivez dans une tension, une compétition et une crainte incessantes qui conduisent à l’insatisfaction et à la frustration, engendrent des états de stress qui nuisent autant à la vie physique qu’à la paix intérieure et conduisent certains sur la voie de la violence, notamment les jeunes.

« Notre bonheur passe par celui des autres »

Pour faire face à tout cela et calmer vos maux intérieurs, vous utilisez, avec plus ou moins de succès, beaucoup d’anxiolytiques, mais ce n’est pas une solution. Récemment, je résidais chez des amis américains charmants et fortunés. En cherchant quelque chose dans leur armoire à pharmacie, j’ai découvert qu’elle était pleine d’antidÉpresseurs et de somnifères. Ces médicaments sont censés soigner le mal-être. Mais leur accorder trop de confiance, c’est ne pas tenir compte du fait que ce type de problème résulte souvent d’une forme d’égoïsme qui fait perdre de vue que notre bonheur dépend aussi de celui des autres. Le comprendre est l’un des défis qui se posent à nos civilisations modernes mais c’est aussi le « secret » du bonheur. Diminuer nos égoïsmes et comprendre que notre bonheur passe par celui des autres permet d’agir sur nos souffrances afin de les réduire.

« D faut éprouver aussi de l’amour et de la compassion à l’égard de soi-même »

Le vœu de bodhisattva* qui consiste à s’engager à tout faire pour être utile aux autres et les libérer de la souffrance nous concerne également. C’est pourquoi il faut éprouver aussi de l’amour et de la compassion à l’égard de soi-même de façon à œuvrer à notre propre bonheur. C’est une condition indispensable pour aimer les autres et participer à leur bonheur. L’amour de soi bien fondé ne s’oppose pas à l’éthique et n’est pas non plus une forme d’égoïsme. Il nous permet simplement de nous reconnaître comme étant un être humain doté des mêmes capacités que les autres êtres humains et qui possède le même désir qu’eux : être heureux. Pour venir en aide aux autres, nous devons adopter envers nous-mêmes cette attitude bienveillante. C’est aussi cela suivre une voie spirituelle. Le bouddhisme peut apporter beaucoup sur ce plan, mais ce qui est en jeu ici, au fond, c’est le développement de capacités inhérentes à l’esprit humain, la compassion, l’amour, le calme, le discernement et la confiance.

« Beaucoup d’Occidentaux ne se font pas confiance »

Ce processus est difficile pour beaucoup d’Occidentaux qui ne se font pas confiance et ont l’impression de ne pas « valoir grand-chose ». Ce manque d’amour envers soi-même est caractéristique des sociétés modernes et est à la source de nombreuses souffrances. J’ai mis du temps à le comprendre et à en prendre la mesure, pour la raison que, dans le bouddhisme, la vie humaine est considérée comme éminemment précieuse et dotée d’aptitudes naturelles infinies grâce auxquelles nous pouvons être heureux et participer au bonheur des autres. Nous l’apprenons dès l’enfance. Cela développe en nous une confiance fondamentale dans l’existence, dans nos capacités et dans l’être humain en général. Nous possédons tous ce même potentiel. Le sentiment de manquer de valeur est une illusion qu’il faut impérativement reconnaître comme telle et combattre. Nous avons la faculté d’y réfléchir. Utilisons cette capacité pour faire la part des choses et pour développer la motivation de nous transformer, d’être heureux et la volonté d’aider les autres à se libérer de la souffrance. Si nous le décidons, nous pouvons orienter nos pensées, nos émotions et nos actions afin de vivre sereinement et y parvenir. Il ne faut donc en aucun cas se décourager. Nous souhaitons tous être heureux, c’est légitime. La loi de l’impermanence enseigne que tout est possible à chaque instant car rien ne dure, ni la souffrance, ni les états de bonheur liés aux désirs des sens. Chacun peut donc choisir de transformer son esprit afin de construire pour lui et pour les autres un bonheur durable qui ne dépend pas des circonstances.

« La vie spirituelle est nécessaire à l’esprit »

Cela dit, à mon sens, la vie spirituelle est nécessaire à l’esprit pour vivre une vie humaine digne et heureuse, comme l’alimentation l’est au corps. La spiritualité, qu’elle soit laïque ou religieuse, peut aider à résoudre les nombreux problèmes auxquels sont confrontés les êtres humains en Occident. La violence conjugale, l’alcoolisme et la drogue, l’effondrement de la structure familiale demandent à être combattus sur leur propre terrain et appellent des solutions appropriées. Néanmoins, là où la dimension spirituelle est négligée, rien de durable ne peut être obtenu ni réalisé pour se libérer de la souffrance et de ses causes.

« Aucune démarche spirituelle ne passe par l’absorption de succédanés artificiels »

L’Occident connaît de graves problèmes liés à la dépendance à l’alcool, aux anxiolytiques et à la drogue. Lorsqu’on absorbe ces substances, l’esprit tombe sous l’influence de nouvelles perturbations qui s’ajoutent à celles qui nous affectaient déjà. Cela a donc tendance à empirer la situation et ce n’est pas une solution pour être heureux.

Les drogues ne sont pas nécessaires à la vie spirituelle. Dans les mouvements New Age notamment, il y a des gens qui justifient leur consommation par le fait que, dans certaines traditions animistes, elles étaient autrefois utilisées pour accéder à des états extatiques et à des niveaux de conscience particuliers qui ressembleraient à ceux qui sont obtenus par la méditation. Mais ce n’est pas vrai. La drogue anéantit les facultés mentales et réduit la faculté d’analyse recherchée dans la méditation, ce qui rend difficile voire impossible la pratique d’exercices spirituels en vue de transformer l’esprit et de se libérer de la souffrance. Aucune démarche spirituelle ne passe par l’absorption de succédanés artificiels.

« La drogue n’est pas un recours efficace contre la souffrance »

Les dépendances à l’alcool, aux médicaments et aux drogues se retrouvent désormais dans toutes les sociétés. Elles touchent aujourd’hui de plus en plus de jeunes et de femmes dans le monde. Ces substances permettent de fuir et d’oublier un temps les difficultés de la vie, mais lorsque leurs effets s’estompent les problèmes sont toujours là, et ils sont parfois même bien plus importants encore qu’au départ. Par exemple, les personnes qui prennent de la drogue le font parfois parce qu’elles éprouvent un trop grand sentiment de solitude. L’état dans lequel la drogue les plonge leur permet d’oublier momentanément cette solitude. Mais ce faisant, elles se coupent du reste du monde et des autres, et à la fin elles se retrouvent encore plus seules qu’auparavant. Prendre des intoxicants ne résout rien et n’aide pas à trouver le bonheur véritable. Ce dernier se construit sur le long terme et vise à l’éradication profonde des causes de la souffrance. Satisfaire machinalement les désirs et les émotions qui vous traversent sans réfléchir aux conséquences que cela entraîne participe parfois à construire votre malheur. Aussi, quand un problème survient ou que quelqu’un vous blesse, ne réagissez pas immédiatement par la colère ou en absorbant des produits qui vous feront momentanément oublier ce qui vous arrive, cela ne règle pas la cause initiale.

« Acquérir une discipline personnelle »

C’est vrai qu’il n’existe pas de traitement miracle pour les problèmes d’addiction. Les personnes qui sont concernées doivent se faire aider et acquérir une discipline personnelle qui favorisera leur guérison. La concentration et l’observation de l’esprit permettent de transformer les émotions et pensées négatives qui sont à l’origine de ce type de comportements « automatiques ». Tout être humain a la capacité de développer vigilance et attention afin de ne pas commettre des actions qui l’empêcheront d’être heureux. Et peut réfléchir, avant d’agir, aux conséquences de ses actes. Ce n’est pas une question de morale. En pareille circonstance, il ne sert à rien de se dire: « Je ne fais pas cela parce que c’est mal. » C’est inefficace, dénigrant envers soi-même et culpabilisant. De plus, face aux problèmes d’addiction, ce genre de pensée n’a que peu de force. Dans ce type de circonstances, il est préférable d’essayer de transformer les conditions qui produisent de la souffrance pour vous en libérer, ce qui implique de mettre en place une discipline personnelle. Celle-ci est une alliée indispensable pour se transformer. Sans discipline, il n’est pas possible de se transformer. Se questionner, réflÉchir à la conséquence de ses actes, développer vigilance et attention à ce que l’on fait, permet de prendre de la distance et de mettre de l’espace entre l’action et la réaction. Il faut du temps, mais petit à petit les choses changent, et les dépendances diminuent.

« Le but de la vie est d’être heureux »

De manière générale, l’Occident est moins préparé à faire face à la souffrance que les pays d’Asie où, au même titre que la mort, elle fait partie des impondérables de l’existence. Il est naturel de craindre la souffrance, mais se dérober devant elle ne sert à rien. Elle fait partie de la vie, c’est ainsi. Nous devons y faire face quand elle se présente. Par exemple, pour nous Tibétains, la croyance dans le karma, la loi de causes à effets, nous aide à faire face à la souffrance de l’exil. C’est notamment grâce à cette connaissance que nous pouvons tirer les leçons du passé et ne pas reproduire des actions qui ne pourraient que générer de nouvelles souffrances à plus ou moins long terme.

Le but de la vie est d’être heureux. Tout être humain aspire au bonheur dès sa naissance. Nous recherchons tous le contentement véritable du plus profond de notre être. C’est cela qui nous pousse à découvrir ce qui nous apportera le bonheur à son degré le plus haut et de manière durable, et à souhaiter nous libérer de la souffrance. La réflexion sur la souffrance montre que nous pouvons nous en libérer. Si ce n’était pas le cas, y penser ne servirait qu’à entretenir des pensées morbides, ce qui serait négatif. Or, le Bouddha historique a enseigné qu’il était possible de se libérer de la souffrance et d’en supprimer les causes afin d’atteindre la Libération, l’Éveil. Nous devons pour cela nous libérer de notre ignorance fondamentale.

« Les poisons de l’esprit »

Selon le bouddhisme, l’ignorance fondamentale qui nous fait croire en nos illusions et le désir illimité des sens qui nous pousse à éprouver des émotions extrêmes - l’envie, la haine, la violence - sont les racines de la souffrance. Ce sont les « poisons de l’esprit ». Ils conditionnent l’état de notre esprit. Selon l’état de notre esprit, les motifs de souffrance et d’insatisfaction peuvent paraître innombrables. Si nous reconsidérons notre attitude vis-à- vis de la souffrance et que nous apprenons à moins dépendre de nos désirs et des circonstances extérieures, cela affecte notre manière de supporter la douleur quand elle survient, et notre façon de gérer les problèmes. Il convient donc d’apprendre à voir les choses autrement, avec plus de recul. Dans mon cas, ce qui m’y aide, c’est de comprendre que la souffrance constitue la nature sous-jacente du Samsara*, le cycle des existences et de relativiser quand je rencontre un problème.

« Nous contribuons à augmenter notre souffrance en alimentant nos émotions conflictuelles »

C’est notre esprit qui conditionne ce que nous vivons.

Lorsque nous éprouvons du chagrin ou que nous sommes anxieux, nous nous renfermons sur nous-mêmes de manière égocentrique. Notre attention se focalise sur notre souffrance et notre mal-être, ce qui les amplifie. Dans ces moments-là, nous devons prendre conscience que nous contribuons activement à augmenter notre souffrance en alimentant nos émotions conflictuelles et en nous comportant de manière négative. Lorsque nous éprouvons de la colère ou de l’aversion à l’égard de quelqu’un par exemple, si nous prenons du recul, cela ne s’envenimera pas. En revanche, si nous songeons en détail aux injustices qui nous sont faites (croyons-nous) et aux mauvais traitements qui nous sont infligés par cette personne, si nous ressassons tout cela sans cesse, nous nourrissons le ressentiment et la haine de soi et des autres, ce qui est très nocif. Si vous êtes bouddhistes, vous pouvez combattre ce sentiment en appliquant un antidote approprié. Cela consistera ici par exemple à réfléchir au fait que nous avons, comme tous les autres êtres, la nature de bouddha, et qu’il ne tient qu’à nous de l’exprimer. Les pulsions qui nous poussent à penser que nous ne sommes bons à rien ou que nous sommes inutiles doivent être amoindries et détruites dès qu’elles surgissent afin de nous permettre d’apprécier le formidable potentiel qui existe en chacun de nous et de poser un autre regard sur soi et sur les autres.

« Être dépressif est un état extrême : nous devons tout faire pour y remédier »

Selon le bouddhisme, être découragé, être dépressif est un état extrême. Nous devons tout faire pour y remédier. Penser aux personnes qui vivent des tragédies similaires peut être d’une grande aide. Ou méditer, comme le font chaque jour la plupart des Tibétains, sur ce qu’est leur nature de bouddha. C’est sans doute l’une des raisons pour lesquelles le mépris ou la haine de soi existent peu dans la société tibétaine. Prendre la pleine mesure de notre potentiel d’êtres humains et reconnaître que nous pouvons nous transformer intérieurement donne à nos existences du sens. Cela renforce la confiance en soi et dans la vie et procure une grande force intérieure qui permet de faire face aux difficultés.

Il me semble que la source de la dépression est le sentiment d’isolement, d’abandon que ressentent les personnes déprimées. Dans la nature, les animaux abandonnés dans leur jeune âge se laissent mourir. Les sentiments d’exclusion et de solitude ne sont pas moins destructeurs chez les êtres humains. Dans ces conditions, il importe de ne pas oublier que nous partageons tous la même aspiration et que nous sommes tous interdépendants. En avoir conscience, pleinement, rassure et coupe à sa racine même tout sentiment de solitude.

La dépression est une maladie endémique des sociétés modernes. Les sciences cognitives ont prouvé les bienfaits de la méditation sur ce type de trouble. Bien sûr, son efficacité ne peut pas être garantie dans tous les cas. Certaines personnes que leurs pensées négatives accablent trop ne parviennent pas à sortir de la dépression par la méditation. Et quand il existe de trop nombreux blocages intérieurs ou que de trop fortes pensées négatives rendent les personnes impatientes et nerveuses, méditer est difficile et peut aggraver la dépression. Il se peut alors que l’on ait besoin d’une psychothérapie, ou qu’il faille ponctuellement recourir à la médication. Il faut savoir envisager avec sagesse toutes les modalités de traitement.

« Le suicide est un acte d’une grande violence »

La dépression peut conduire au suicide.

Dans notre tradition, la vie humaine est le bien le plus précieux dont nous disposons. Aussi, pour un bouddhiste, le suicide est un non-sens. Se donner la mort et tourner le dos aux problèmes ne résout rien quand on croit au processus des renaissances.

Le suicide est un acte d’une grande violence qui engendre de grandes souffrances karmiques. La plupart des personnes qui le commettent ressentent une profonde haine contre elles-mêmes. Le bouddhisme enseigne qu’une personne qui se suicide sera conduite à répéter ce geste pendant un grand nombre de renaissances, tant l’empreinte déposée sur l’esprit est profonde et active. Tout doit donc être fait pour éviter cet acte.

« Quel conseil peut-on donner à quelqu’un qui désire mourir ? »

Mais quel conseil peut-on donner à quelqu’un qui désire mourir ? C’est une question éminemment difficile, surtout lorsque cette personne est sans pratique spirituelle ou religieuse. À un bouddhiste par exemple, je parlerai de la nature de bouddha et du formidable potentiel que reprÉsentent l’esprit et le corps humains. Je lui rappellerai toutes les opportunités qui pourront se présenter à lui au cours de l’existence. Je lui dirai de méditer sur la loi de l’impermanence grâce à laquelle ce qui nous apparaît aujourd’hui comme terrible et insoluble peut sembler bien moins cruel demain. Je m’appuierai aussi sur la vie des grands pratiquants dont certains ont connu de grandes épreuves qui les ont aidés à évoluer et à se libérer de la souffrance. Dans tous les cas, ce qui est important, c’est de s’adapter à la personne à qui l’on s’adresse. Nous ne devons pas renoncer à vivre sous prétexte que l’existence semble absurde et que nous ne supportons plus de souffrir. Certaines personnes qui viennent me rendre visite à Dharamsala sont dans un état de souffrance intérieure et mentale extrême. Elles ont perdu un proche, elles ont fait des tentatives de suicide ou ne sont pas parvenues à empêcher celui d’une personne qu’elles aimaient. D’autres sont gravement malades. Elles attendent de moi un miracle. Mais je ne suis qu’un homme, qu’un être humain, et très souvent je me sens impuissant face à leur détresse, surtout quand leurs attentes sont irréalistes. Le mieux que je puisse faire alors, en pareille circonstance, c’est joindre mon cœur au leur, parler avec elles, prier avec elles si elles sont croyantes et les accompagner en montrant que je comprends leur peine. Et, quand c’est possible, je les invite à méditer.

« Il est possible de dépasser l’angoisse et la peur de vivre »

La méditation aide à guérir de nombreux troubles affectifs et à sortir des impasses dans lesquelles la dépression conduit. Elle permet, petit à petit, de voir plus clair en soi-même en aidant à développer la concentration, la vigilance et la conscience de ce qui se passe en soi. Attentifs aux pensées et aux sentiments qui nous traversent, nous observons leurs mécanismes. On voit comment ils naissent, s’amplifient, sont entretenus ou disparaissent. On se familiarise avec eux, on les relativise. On les laisse apparaître et se disperser dans son esprit, comme si on observait des nuages dans le ciel, sans chercher à les retenir comme on le fait habituellement. Cela nous aide à analyser les situations ou nos relations aux autres en faisant preuve de tolérance et d’empathie. Nous prenons conscience que nous sommes tous interdépendants et que nous partageons tous la même aspiration au bonheur. Le sentiment de proximité qui se crée ainsi agit sur notre ego en amoindrissant ses tendances habituelles. Nous nous sentons moins seuls, ce qui diminue nos angoisses, nos peurs et nos souffrances. Une méditation régulière, par exemple sur la compassion, possède une vertu protectrice inimaginable sur l’esprit et favorise les relations aux autres en développant en nous sérénité et paix mentale. Grâce à cette pratique, il est donc possible de dépasser l’angoisse et la peur de vivre, les problèmes relationnels et la dépression. Plus nous ouvrons notre esprit, mieux nous nous portons.

« Notre futur est dans une large mesure entre nos mains »

Lorsque c’est possible, j’essaie également d’aider les personnes qui souffrent intérieurement à faire un examen attentif, honnête et impartial de la situation qu’elles vivent afin de leur permettre de la relativiser, de se projeter dans le temps et de mettre en évidence leur part de responsabilité. Le bouddhisme enseigne la loi du karma, la loi de causes à effets. « Karma » veut dire action. Cette loi qui est souvent mal comprise implique que toute action positive ou négative aura, à plus ou moins long terme, dans cette vie ou dans plusieurs renaissances, des conséquences positives ou négatives en fonction de sa nature initiale. Personne ne peut dire si ce que vous vivez est le résultat de karmas négatifs ou positifs et n’a à juger ce que vous traversez. Mais, du fait de cette loi, nous pouvons dire en revanche que nous sommes responsables de ce que nous vivons. Or, fréquemment, notre mouvement naturel est de le refuser et d’attribuer l’origine de nos problèmes à des causes extérieures. C’est plus facile de s’exonérer ainsi de toute responsabilité, mais ce n’est pas la réalité et cela n’aide pas à y faire face.

Il ne sert à rien non plus d’utiliser la doctrine du karma comme une sorte de philosophie de la fatalité. J’entends souvent dire : « Je souffre, il m’arrive des choses terribles, j’ai un mauvais karma, il n’y a rien à y faire. » Cette manière de procéder incite à la passivité et à s’exonérer là encore de toute initiative personnelle au motif que tout découlerait du karma. C’est une compréhension erronée de ce principe qui au contraire est destiné à nous responsabiliser. Notre futur est dans une large mesure entre nos mains. À nous de choisir de prendre, dès maintenant, des initiatives qui auront des conséquences positives sur nos existences. Nous avons le pouvoir d’agir et de faire en sorte que celles-ci deviennent les plus heureuses possible. Bien comprise, la doctrine du karma, loin de nous déprimer, est une source de joie et de confiance puisque nous savons que nous pouvons œuvrer à notre bien et à celui des êtres qui nous sont chers.

Les femmes, très pragmatiques, comprennent souvent instinctivement ce qu’est le sens du karma et des responsabilités parce qu’elles mettent le bonheur de leurs proches au premier plan. C’est aussi l’une des raisons qui font d’elles des êtres spontanément plus compatissants que les hommes. C’est pour cela également qu’elles sont attachées à réduire la violence dans le monde. C’est enfin pour ces raisons qu’il faut qu’elles interviennent davantage dans la vie politique, sociale et économique des pays pour construire un futur plus humain et plus solidaire.



Diki Tsering, mère du
Dalaï Lama, parle de son fils1

« Durant les deux mois qui ont précédé la naissance de Lhamo Dhondup, qui allait devenir le quatorzième Dalaï Lama, mon mari avait été alité. S’il essayait de se lever, il était pris de vertiges et s’évanouissait, il ne pouvait pas dormir la nuit. Lhamo Dhondup est né un matin de bonne heure, avant le lever du soleil. À ma surprise, mon époux avait quitté son lit et donnait l’impression de n’avoir jamais été malade. Je lui ai annoncé que j’avais accouché d’un garçon, et il m’a répondu qu’il ne s’agissait sûrement pas d’un enfant ordinaire et que nous devions songer à en faire un moine. Chushi Rinpo-ché, du monastère de Kumbum, s’était éteint, et nous espérions que le nouveau-né serait sa réincarnation.

Dès sa naissance, Lhamo Dhondup a été différent de mes autres enfants. C’était un enfant sombre, qui prÉférait rester tout seul dans la maison. Il rangeait cons- tamment ses vêtements et ses petites affaires. Lorsque je lui demandais ce qu’il faisait, il me répondait qu’il préparait ses bagages pour se rendre à Lhassa, en nous y emmenant tous. Lorsque nous visitions des amis ou des parents, il ne buvait jamais de thé d’une autre coupe que la mienne. J’étais la seule personne à laquelle il permettait de toucher ses couvertures et il s’installait toujours près de moi pour dormir. S’il rencontrait une personne hargneuse, il ramassait un bâton et essayait de la frapper. Si un de nos invités fumait, il se mettait en colère. Nos amis nous affirmaient avoir peur de lui pour une raison indéfinissable, malgré son jeune âge. Tous ces incidents se sont produits alors qu’il avait seulement un peu plus d’un an et était à peine capable de parler.

Un jour, il a prétendu qu’il venait du ciel. J’ai eu alors une étrange prémonition car, un mois avant sa naissance, j’avais fait un rêve où apparaissaient deux lions des neiges verts et un dragon bleu scintillant, voletant dans les airs. Ils m’avaient souri et m’avaient accueillie dans le style tibétain traditionnel : les deux mains levées au niveau du front. Plus tard, on m’a dit que le dragon représentait Sa Sainteté, et les deux lions des neiges l’oracle Nechung (l’oracle officiel du Tibet) montrant au Dalaï Lama la voie vers la renaissance. Après ce songe, j’ai su que mon enfant serait un grand lama, mais même dans mes rêves les plus fous je n’ai pas imaginé qu’il serait le Dalaï Lama. »



* Les termes suivis d’un astérisque sont expliqués dans le lexique p. 263.

1. Source: Diki Tsering, Le Dalaï Lama, mon fils, Guy Trédaniel Éditeur, 2000.
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